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Une méchante brise secouait les branches des arbres dénudés et faisait frissonner les dernières feuilles. Il pleuvinait. Un chien aboyait dans le lointain. Dans le silence du bois, Jakob Decloedt n’entendait que sa propre respiration. Le halètement saccadé d’un animal aux aguets. Agenouillé, les mains dans la nuque, le canon glacé d’un pistolet contre sa tempe, il avait perdu toute illusion. Les dernières secondes qu’il lui restait à vivre filaient comme du sable au travers du goulot d’un sablier. Il ferma les yeux et se mit à ânonner mentalement une prière dont il avait presque tout oublié : « Notre Père… que votre règne vienne… pardonne-nous nos péchés… délivre-nous du mal… » Il n’eut pas le temps de dire « amen ». La balle lui avait traversé le crâne. Il vit un flash et eut la sensation plutôt agréable de s’enfoncer dans de l’ouate. Il venait de sombrer dans un sommeil dont il ne se réveillerait pas.

 

« Et… ? »

Versavel sourit en regardant Van In monter dans la Golf, étendre les jambes, puis étirer les bras comme s’il n’avait pas fermé l’œil depuis plusieurs semaines.

« Ne me demande pas de te raconter, Guido.

– Ç’a été si grave que ça ?

– Pire. »

Versavel passa la première et mit prudemment les gaz. Vingt et un jours plus tôt, il avait conduit Hannelore et Van In à l’aéroport. Même s’il s’était promis de ne pas montrer qu’ils lui avaient manqué tous les deux, il ne put s’empêcher de sourire.

« Drôle d’idée, aussi, d’aller en voyage de noces en Argentine !

– À qui le dis-tu ? ! »

Van In alluma une cigarette. Le voyage aller ne s’était pas révélé traumatisant car c’était un vol de nuit. Il avait pratiquement dormi tout le temps. Mais, au retour, il avait failli faire un AVC quand une hôtesse de l’air en furie avait pénétré de force dans les toilettes où il fumait une cigarette en catimini.

« Ça a pourtant l’air pas mal, comme pays.

– Ouaip. »

Pouvait-il vraiment se vanter de connaître l’Argentine ? Il avait vu l’aéroport de Buenos Aires et la propriété du señor Hernández, le mari de la cousine d’Hannelore, qui les avait accueillis, lui et sa jeune épouse. Le séjour n’aurait pas pu se dérouler sous de meilleurs auspices : il avait appris à monter à cheval et Hannelore, à danser le tango. Avec le résultat que lui ne pouvait plus voir une selle en peinture et qu’elle était devenue une passionaria, grâce au sieur Hernández, bien sûr, lequel s’était sacrifié pour lui apprendre les pas les plus difficiles. Van In avait eu fort à faire avec un garçon d’écurie hargneux ; ce type lui avait refilé un cheval à moitié sauvage qui prenait un malin plaisir à le désarçonner. On avait failli l’évacuer en fauteuil roulant, tant le canasson lui avait fait mordre la sciure.

« Et la viande !

– Oui », dit Van In en songeant à cet animal, donc, qui répondait au doux nom de Corazón et à cette belle paire de fesses bien joufflues qu’il aurait voulu mordre à pleines dents pour se venger de toutes les humiliations subies sur la piste.

« Et ici, comment ça s’est passé ?

– Plutôt calme, répondit Versavel en souriant. Les truands savaient sans doute que tu t’étais fait la belle.

– Abruti.

– Merci, ça fait plaisir. »

Versavel rangea la Golf devant le bâtiment de l’unité de recherche locale, comme s’appelait désormais leur service depuis la réforme des polices, et dit d’un air grave :

« Bienvenue à la maison, commissaire. »

Ils furent à un cheveu de s’embrasser.

« Je suis content que tu sois de retour, Pieter.

– Moi aussi, Guido. »

Ils sortaient de la Golf lorsqu’une BMW flambant neuve arriva en trombe dans le parking.

« Il a trucidé ses parents ? » demanda Van In en reconnaissant De Kee.

Ce n’était un secret pour personne que le père du commissaire en chef avait un beau bas de laine. Depuis que le vieux avait réchappé de justesse à une hémorragie cérébrale, De Kee attendait son héritage en trépignant d’impatience, d’autant plus qu’il aimait les voitures hors de portée de sa bourse.

« Ou alors il a levé une grande bourgeoise », compléta Versavel.

Le commissaire en chef collectionnait les maîtresses. Depuis un certain temps, sa préférence allait aux dames d’un certain âge pas trop regardantes au niveau de ses prestations au plumard et impressionnées par le prestige de sa fonction (il pouvait enlever les pv). En général, elles bénéficiaient d’une belle retraite, certes, mais pas suffisante pour payer une BMW.

Ils franchirent le seuil, Van In les mains dans les poches et les épaules légèrement voûtées, Versavel, la démarche souple, droit comme un i. Au premier étage, ils furent accueillis par une odeur de mauvais café.

« Carine est arrivée tôt aujourd’hui, à ce que je vois.

– Je prépare un vrai kawa ?

– Il va d’abord falloir s’enfiler une tasse de sa mixture insipide », dit Van In en poussant un soupir.

Son bureau était tel qu’il l’avait laissé trois semaines plus tôt : totalement vide, hormis son téléphone et son cendrier. Voilà qui plaisait à Van In. Il alla s’asseoir, pivota dans son fauteuil et consulta l’horloge murale accrochée au-dessus de la porte. Huit heures cinq. Quelque chose lui disait que la journée traînerait en longueur. Le ciel était maussade. Il pluviotait. Les fenêtres laissaient passer le froid extérieur. Van In détestait ce temps. Il préférait encore le printemps argentin. Versavel alluma son ordinateur avant de se rendre dans la cuisine. Le commissaire était prêt à parier un mois de salaire que son bras droit était en train de jeter discrètement le café de Carine dans l’évier, au prétexte que le boss était vanné par le décalage horaire et qu’il avait besoin d’un bon coup de fouet. Carine entra. Elle portait un jean et un pull ample dont Van In reconnut la marque – pas moyen de se rappeler le nom ; il savait juste que ce truc avait dû coûter la peau des fesses à la fliquette.

« Mademoiselle est allée faire du shopping à Knokke1 ?

– Mieux vaut dépenser son argent dans les boutiques qu’au bistrot, dit-elle en battant des cils.

– Qu’est-ce que Guido a encore bien pu raconter ? » répliqua Van In pour la forme.

La journée promettait d’être non seulement longue, mais ennuyeuse. Van In jeta un coup d’œil par la fenêtre. La pluie menaçait de tomber dru. Les voitures roulaient les phares allumés. Le commissaire alluma une cigarette et souffla la fumée devant lui. Et dire que, deux jours plus tôt, il était encore à prendre un bain de soleil avec Hannelore chez le señor Hernández… Non, il devait bien admettre qu’il avait aimé l’Argentine. Il espérait seulement qu’Hannelore n’allait pas mettre ses projets à exécution et l’inscrire à un cours de danse, comme elle en avait évoqué la possibilité au petit déjeuner. Il préférait encore remonter à cheval.

« Commissaire ! »

L’inspecteur Bruynooghe se tenait dans l’embrasure de la porte, dissimulant à demi une blonde d’environ trente-cinq ans aux longues jambes. Dommage que le visage n’aille pas avec l’ensemble. Elle avait un nez trop long et un problème indéfinissable aux yeux.

« Que puis-je pour votre service, madame ? » demanda Van In une fois que Bruynooghe lui eut dit que Violet Stroobandts souhaitait s’entretenir avec lui de toute urgence.

Après avoir marqué une hésitation, la jeune femme s’assit. Van In ne put s’empêcher de couler plusieurs regards vers ses jambes.

« C’est au sujet de mon ami », commença-t-elle.

Malgré ses yeux trop maquillés et ses joues fardées à l’excès, on voyait qu’elle avait pleuré. Une dispute qui avait mal tourné, sans doute. Van In avait pourtant déjà signalé à Bruynooghe que les problèmes de couple, ce n’était pas pour son service, non ? ! Il n’aurait jamais dû laisser entrer cette gonzesse !

« Il vous bat ? »

La jeune femme prit un air abasourdi. Jakob était l’homme le plus adorable qu’elle ait jamais rencontré. Il se coupait en quatre pour elle, toujours à l’écoute – et puis, c’était un amant hors pair.

« Je crois qu’il lui est arrivé quelque chose, dit-elle d’une voix atone. Ce matin, quand je suis allée sonner chez lui, il n’était pas là. Et il ne répond pas au téléphone. »

Il y avait une chose encore plus pénible que les disputes conjugales. C’étaient les épouses éplorées qui criaient au meurtre dès que leur homme avait cinq minutes de retard. En d’autres circonstances, Van In aurait rembarré cette nana, mais il prit sur lui de faire un effort. Après tout, c’était son premier jour de boulot après les vacances, il se sentait en pleine forme. Comme il était un peu tôt pour s’énerver, il demanda le plus poliment du monde :

« Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

– Hier après-midi.

– Vous ne vivez pas ensemble ?

– Non, pas encore. »

Van In poussa un soupir. Le coup classique. On rencontre une femme, on lui promet de lui être fidèle jusqu’à la fin des temps, mais quelques semaines plus tard on donne un coup de canif dans le contrat et on ne sait pas comment s’en dépatouiller… Il entreprit d’expliquer à cette brave Violet Stroobandts que son Jakob n’était peut-être pas celui qu’elle croyait. Elle refusa d’en démordre : Jakob n’avait jamais oublié le moindre rendez-vous, ils s’aimaient, ils avaient même le projet de se marier. Van In eut beau lui rétorquer qu’une disparition ne pouvait être jugée inquiétante qu’après un laps de temps de vingt-quatre heures, il se trouva ensuite à bout d’arguments. La jeune femme menaçait d’occuper le commissariat et même de camper devant chez lui après ses heures de service tant qu’il ne se déciderait pas à agir. Sans penser à lui demander comment elle connaissait son adresse, le commissaire s’engagea à s’occuper de l’affaire illico. Mais même ainsi il ne put s’en débarrasser.

« Je voudrais que vous m’accompagniez », dit-elle, obstinée.

Van In lança un regard vers Versavel, qui haussa les épaules.

 

Jakob Decloedt habitait une maison mitoyenne de la rue Verte, dans un quartier populaire où tout le monde se connaissait et où les enfants pouvaient encore jouer au milieu de la chaussée. Lorsque Van In sonna pour la deuxième fois, les premiers voisins sortirent sur le pas de leur porte, mus par la curiosité. Une petite vieille à la lippe moustachue prit « la pauvre madame Stroobandts » sous son aile.

« Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Van In quand la voisine d’en face vint dire qu’elle avait vu de la lumière chez monsieur Jakob la veille à dix heures du soir.

– Il est peut-être sorti après ça », dit Versavel.

Une rapide enquête de voisinage leur apprit que Jakob sortait rarement le soir, et certainement jamais quand il pleuvait, car il détestait ça. Toutes les personnes interrogées décrivirent un homme posé, d’agréable compagnie, doté d’un cœur en or, et toutes se félicitaient qu’il ait rencontré Violet Stroobandts quelques mois auparavant.

« Personne ne nous tiendra grief d’aller faire un tour à l’intérieur », dit Van In en sortant un morceau de fil de fer de sa poche, bien conscient qu’il prenait certaines petites libertés avec la procédure.

La serrure de la porte d’entrée ne résista pas plus de trois minutes, ce qui valut au commissaire quelques applaudissements du petit attroupement.

« Ho hé ? Il y a quelqu’un ? »

Un miroir et une reproduction d’une toile de Klimt se détachaient sur le mur blanc. L’endroit était d’une propreté impeccable et sentait l’encaustique. L’escalier de chêne avait été ciré récemment.

« J’ai l’impression qu’il n’est pas là, dit Versavel en refermant la porte derrière lui.

– Espérons-le », répondit Van In.

La plupart des maisons de la rue Verte étaient aménagées selon le même plan : un couloir percé d’une porte donnant sur « la pièce de devant », comme l’appelaient les petites gens, qui débouchait sur la salle à manger et une petite cuisine. Van In poussa la porte de la salle à manger. Au fouillis envahissant le parquet, il sut que quelque chose ne tournait pas rond. Il prit pleinement conscience de l’ampleur des dégâts en allumant.

« Qu’est-ce que tu dis de ça ? » demanda Versavel.

Cela ne ressemblait pas à une vulgaire scène de ménage, surtout que Jakob et Violet Stroobandts ne vivaient pas ensemble.

« On dirait une perquisition ! » s’exclama Van In en contemplant le contenu des tiroirs vidés sur le sol et les coussins éventrés.

La cuisine était elle aussi sens dessus dessous.

« Je pose la question à la police fédérale ? » demanda Versavel.

Van In réfléchit un moment. Il était fréquent que les collègues interviennent sans les prévenir, et souvent ils n’y allaient pas avec le dos de la cuiller, mais il ne fallait pas exagérer.

« Non, répondit-il. Allons d’abord voir au premier. »

Il y avait deux pièces à l’étage. Celle qui donnait sur la rue était aménagée en chambre d’ami, avec un broc et une cuvette. Le contenu de la garde-robe avait été répandu sur le plancher. Dans la chambre du maître des lieux, meublée d’un grand lit, il y avait des préservatifs dans leur emballage intact et un réveil posé sur une des deux tables de nuit. Là aussi, la garde-robe et la commode ancienne avaient été vidées sans ménagement.

« Il y a un grenier ?

– Oui, je crois, répondit Versavel.

– Pourvu qu’il n’y soit pas ! »

Ils montèrent rapidement l’escalier raide. Van In alluma et regarda attentivement autour de lui. À part un vieux téléviseur et un vélo rouillé, la pièce était vide. Le commissaire respira à nouveau.

« Drôle d’histoire, tu ne trouves pas ? »

La maison modeste, l’aménagement qui ne l’était pas moins, tout montrait que Jakob Decloedt ne roulait pas sur l’or. Il y avait donc peu de chances qu’il ait été enlevé dans le but d’obtenir une rançon. Ce n’était pas non plus un vol ordinaire. Quelqu’un s’était introduit dans la maison et avait tout retourné dans l’espoir d’y trouver quelque chose. La question était de savoir si Jakob était présent à ce moment-là et, si oui, ce qui lui était arrivé.

« Il est peut-être chez quelqu’un de sa famille, suggéra Versavel.

– Ou alors il a pris la fuite.

– À cause de sa petite amie ?

– Qu’est-ce qu’on en sait ? »

Van In réfléchissait. Il était prématuré d’envisager un meurtre, et pourtant…

« Il s’agit à tout le moins d’une disparition inquiétante, dit-il après un moment.

– Alors, j’appelle la cavalerie ?

– Bonne idée, Guido. »

Les deux hommes redescendirent. Il y avait toujours un petit attroupement devant la maison. Lorsque Van In sortit, Violet Stroobandts l’apostropha.

« Dites-moi ce qui s’est passé, au nom du ciel ! dit-elle d’une voix désespérée. Il ne lui est rien arrivé, tout de même ?

– Non, répondit Van In. En tout cas, pas que nous sachions. »

Au fil de sa carrière, il avait souvent eu affaire à des personnes qui se préoccupaient du sort d’un proche. Mais il n’avait encore jamais vu un tel chagrin.

« Rentrons un instant, si vous le voulez bien, mademoiselle Stroobandts. »

Dans le couloir, il lui demanda si Jacob avait des ennemis, s’il entretenait de mauvaises fréquentations et s’il avait jadis été impliqué dans une affaire pas très nette. Violet Stroobandts répondit chaque fois par la négative. Et, subitement, submergée par les émotions, elle tomba dans les pommes.

 

« C’est grave ? »

Un des infirmiers penchés sur le brancard de Violette Stroobandts secoua la tête.

« Non, un simple malaise, apparemment. Avec un peu de chance, elle rentrera chez elle cet après-midi. »

Van In remercia et retourna à la Golf. Les gars du labo technique venaient d’arriver. Carine et Bruynooghe avaient installé leur quartier général dans la salle à manger de la voisine qui s’était occupée de Violet Stroobandts.

« Les quais ? »

Van In ouvrit la portière et se laissa tomber sur le siège du passager. Carine avait déjà découvert que Jakob Decloedt travaillait comme homme à tout faire à l’hôtel Borgia, situé Quai long, face au canal. Ils allaient peut-être y apprendre quelque chose d’intéressant.

« Tu es déjà entré ? demanda Versavel.

– Où ?

– Au Borgia.

– Non. Toi oui, peut-être ?

– Une fois.

– Et alors ?

– Beaucoup de style et un calme impressionnant.

– Et Frank ? Comment il a trouvé ça ? »

Versavel avala sa salive.

« Il n’était pas là.

– Ah, ah. »

Van In s’enfonça dans son siège et alluma une cigarette. Il savait que Versavel avait trompé son compagnon avec un touriste allemand et qu’il l’avait regretté. Il ignorait qu’il y avait eu une autre aventure.

« Tu ne me dis pas tout sur ta vie intime non plus ! dit Versavel pour rompre le silence qui s’était installé entre eux.

– Parce que je ne voudrais surtout pas éveiller ta jalousie.

– Vantard !

– C’est cela, oui. »

À l’aéroport de Buenos Aires, Hannelore avait acheté une robe rouge si moulante qu’elle devait la porter sans soutien-gorge. Elle avait promis de l’enfiler le soir à son retour. Van In tenta d’imaginer la suite, mais il préféra effacer l’image de son esprit avant qu’elle ne prenne corps. D’ici au soir, il avait encore du pain sur la planche.

 

« Je me gare devant la porte d’entrée ?

– Je préférerais pas », répondit le commissaire.

Il pleuvait toujours.

« Tu n’étais pas obligé de laisser la voiture si loin ! » dit Van In en dérapant sur les pavés.

Ils pénétrèrent dans l’hôtel Borgia par l’entrée monumentale, impressionnés par les fenêtres très hautes du vénérable immeuble. De petites lampes tamisées caressaient d’une lumière ambrée d’antiques meubles cirés.

« En quoi puis-je vous être utile ? demanda le réceptionniste en livrée posté derrière le comptoir en noyer.

– Je voudrais parler au directeur, dit Van In en brandissant sa carte de police sous le nez du type.

– Monsieur Minski n’est pas là pour le moment, dit l’homme, imperturbable.

– La personne qui fait marcher l’hôtel, alors », dit Van In.

Le réceptionniste hocha la tête et composa un numéro de téléphone. La communication ne dura pas plus de quelques secondes.

« Monsieur Devriendt va vous recevoir immédiatement, dit-il en raccrochant. Puis-je vous offrir quelque chose à boire ?

– Pourquoi pas ?

– Une coupe de champagne ? »

C’était un peu excessif, mais Van In demeura de marbre.

« Une demi, alors. Et mon collaborateur ne boit pas d’alcool. »

Les deux flics prirent place au salon dans des chaises à haut dossier orné de dorures, comme on en voit dans les musées. D’après le tarif affiché à la réception, la chambre standard était tarifée à 245 euros la nuit et une suite, un peu moins du double. « Qui peut donc se permettre de claquer de telles sommes ? » se demanda tout haut Van In en regardant le réceptionniste revenir avec un plateau.

« Tu devrais être gêné, dit Versavel lorsque l’homme eut tourné les talons. Imagine qu’on nous voie !

– Eh bien… Les gens penseront que je me fais acheter. Je pourrai enfin prendre ma retraite ! »

Van In joua mentalement avec cette idée. En Argentine, il avait beaucoup parlé à Hannelore de ses projets d’aller s’installer dans le Midi de la France et d’y exploiter une petite pension de famille, histoire de passer le restant de leurs jours au soleil. À sa grande surprise, elle n’avait pas refusé de l’écouter. « Les enfants sont à un âge où un déménagement est encore possible, avait-elle dit. Et en ce qui me concerne, le parquet peut aller se brosser. » Les juges d’instruction avaient la vie dure. Une promotion venait de lui échapper de justesse parce qu’elle ne possédait pas la bonne carte de parti.

« Non ! Je ne te crois pas !

– Parce que toi tu envisages de travailler bien sagement jusqu’au bout ? »

Cela faisait des années que Versavel parlait de se mettre au vert, soi-disant parce qu’il voulait se consacrer à l’écriture.

« Je crois que j’entends monsieur Devriendt. »

Avec ses cheveux grisonnants soigneusement peignés en arrière, le gérant de l’hôtel devait avoir la cinquantaine. Il portait un costume impeccable et arborait une cravate sobre au logo de l’hôtel : les armes des Borgia. Il hocha poliment la tête en serrant la main des deux hommes et leur demanda en quoi il pouvait leur être utile.

« C’est au sujet d’un membre de votre personnel, dit Van In. Jakob Decloedt.

– Ah ! Sacré Jacques ! J’espère qu’il ne s’est pas mis dans le pétrin une fois de plus ?

– Comment ça, dans le pétrin ? »

Le gérant secoua la tête avec l’air désolé d’un enseignant qui réprimande un garnement sur un ton paternel.

« C’est un brave garçon, mais il ne peut s’empêcher de jouer aux jeux de grattage. Vous savez qu’il y fait passer pratiquement tout son salaire ? Je croyais que les choses s’arrangeaient, mais apparemment… Le jeu, c’est comme une drogue ! Difficile de s’en défaire ! »

Il alluma une cigarette et aspira profondément. Van In le considéra un moment. L’homme paraissait fiable, et pourtant, il ne le croyait pas. La loterie, ce n’était pas sérieux. Les courses, peut-être, ou les casinos, alors là, d’accord…

« Il ne lui est rien arrivé ? » reprit le gérant de l’hôtel tout à trac.

Van In prit sa coupe et but une gorgée de champagne. De là où il était, il voyait la salle du petit déjeuner. Apparemment, elle était vide.

« Jakob Decloedt a disparu depuis hier soir, lâcha-t-il.

– Non ! s’exclama Devriendt en reculant d’un pas et en frappant dans ses mains.

– D’après son amie, il avait pris congé aujourd’hui parce qu’ils projetaient une petite excursion en amoureux. Mais il n’était pas chez lui ce matin. Elle trouve cela très étrange. »

Van In s’était bien abstenu de dire qu’ils étaient entrés chez Decloedt et qu’ils avaient trouvé sa maison sens dessus dessous. Il observait le gérant.

« Ce n’est pas le genre de Jakob, dit l’homme en secouant la tête, interloqué. Pour autant que je me souvienne, il ne s’est jamais présenté une seule fois en retard.

– S’il est là demain, vous voudrez bien m’appeler ?

– Mais très certainement ! Y a-t-il autre chose que je puisse faire ?

– Non, dit Van In en vidant sa coupe. C’est un bel hôtel que vous avez là. Il faudra que je vienne un jour.

– Vous serez toujours les bienvenus chez nous, vous et votre collègue, dit Devriendt.

– Vous êtes bien aimable. »

 

« Vous êtes certaine de ce que vous dites ? »

Carine Neels regarda la femme assise en face d’elle en redoublant d’attention. Il est rare que les enquêtes de voisinage se révèlent concluantes, car les gens craignent en général d’être obligés par la suite de répéter le contenu de leur déposition devant un juge, ou, plus prosaïquement, parce que dans cette société de consommation, les citoyens se muent en égoïstes qui se désintéressent totalement du sort de leurs congénères. Et pourtant, là, Carine sentait que la chance lui souriait. Madame Cortvriendt adorait assister aux procès d’assises, et elle ne cachait pas qu’elle surveillait les allées et venues de ses voisins – on ne sait jamais… Elle habitait juste en face de chez Jakob Decloedt, et elle ne l’estimait pas particulièrement. Aussi, depuis qu’il était en couple avec cette petite blonde, elle l’avait encore plus à l’œil que d’habitude. Elle ne s’était pas manifestée plus tôt parce qu’elle avait passé la matinée au marché et n’était rentrée chez elle que depuis un quart d’heure.

« Bien sûr, que j’en suis certaine ! »

On la surnommait la veuve noire, car elle avait survécu à deux maris – deux braves types qui auraient mérité mieux qu’elle.

« Je peux vous demander de signer votre déposition, madame ? » dit Carine en tournant le procès-verbal vers le témoin et en lui tendant un stylo.

Pour une femme de soixante-six ans, madame Cortvriendt avait encore une excellente mémoire. Son témoignage était extrêmement détaillé. À vingt-deux heures trente-cinq, elle avait vu deux hommes d’origine étrangère entrer dans la maison de Jakob Decloedt. Ils y étaient restés environ une heure. À minuit moins le quart, les trois hommes étaient montés dans une BMW noire qui stationnait un peu plus haut dans la rue et ils avaient disparu. Le plus étonnant, c’était qu’elle se souvenait aussi du numéro de la plaque minéralogique : LOK 485.

« Merci, madame. »

Carine adressa un signe discret à Bruynooghe pour lui dire de raccompagner la dame. Dès qu’elle fut seule, elle appela Van In.

 

« Volée, bien sûr. »

Versavel tendit à Van In la déclaration de vol qu’il venait de recevoir par mail. La veille, une BMW noire avait été subtilisée à Anvers.

« On a affaire à des professionnels, Guido, dit Van In en poussant un soupir.

– Decloedt avait peut-être des dettes de jeu, tenta Versavel. Et on aura voulu lui donner une leçon.

– Dans ce cas, il serait déjà revenu.

– Sauf s’il a reçu la raclée de sa vie et qu’il est en train de crever tout seul dans un coin. »

Il y a certains règlements de comptes dont on ne réchappe pas, ils le savaient tous les deux. Par exemple, si l’on est maintenu la tête sous l’eau trop longtemps dans une baignoire d’eau bouillante.

« Mets des hommes supplémentaires sur le coup, dit Van In. Demande-leur de fouiller les endroits isolés !

– Les endroits isolés ? Qu’est-ce que tu veux dire exactement ?

– Je ne sais pas, Guido ! Mais il faut faire quelque chose ! »

Versavel hocha la tête. Quand Van In se sentait impuissant comme cela, il s’énervait pour un rien. On ne pouvait pas lui en vouloir.

« J’appelle Europol ? Ils pourront peut-être nous aider.

– Mais en auront-ils envie ? »

Sur le papier, la réforme des polices était désormais un fait établi, tout comme la collaboration renforcée entre les différents corps. Sur le second point, les choses laissaient parfois à désirer dans la pratique. La concurrence acharnée qui avait si longtemps opposé la gendarmerie et la police judiciaire avait laissé des traces, et la police locale continuait à faire l’objet d’une terrible condescendance. Enfin, le service général d’appui policier et Europol, où était rassemblée toute l’aristocratie policière, méprisaient la piétaille préposée aux contraventions routières. Il y avait eu un temps où Van In entretenait de bons contacts avec le directeur d’Europol, un Ouest-Flamand rondouillard qui n’avait pas peur de s’enfiler quelques Duvel de temps en temps. Mais l’homme avait été muté récemment.

« Ça ne coûte rien d’essayer.

– Alors, allons-y ! »

Van In fit craquer ses jointures et se servit une tasse de café. Il avait plutôt envie d’une Duvel, mais il était quand même trop tôt pour ça. Il avait pris quatre kilos durant son voyage de noces et voulait les perdre. Il était bien résolu à ne plus boire d’alcool en matinée – sauf si on lui en proposait, bien sûr.

« Pouah !

– Le café de Carine ?

– Comment as-tu deviné ? »

Van In posa sa tasse en faisant la grimace.

« Je prépare une nouvelle cafetière ?

– C’est pas de refus. »

Bruges n’était ni une plaque tournante du crime organisé, ni un paradis des jeux de hasard et des paris. On pariait peu, dans les salles spécialisées et dans les cafés, et quand on le faisait, les mises n’étaient jamais faramineuses. À en croire Devriendt, le gérant de l’hôtel Borgia, Jakob Decloedt était accro aux jeux de grattage, mais Van In avait du mal à imaginer qu’il emprunte de l’argent dans le milieu pour financer sa passion. Ce genre de choses n’avait pas cours dans de petites villes comme Bruges.

« Il y a du neuf du côté de Violet Stroobandts ? » demanda-t-il, cinq minutes plus tard, lorsque Versavel lui tendit une tasse de vrai café.

Versavel s’installa à son bureau et appela l’hôpital Sint-Jan, où le réceptionniste transféra son appel au service des urgences. Il eut au bout du fil une infirmière très aimable qui, après avoir interrogé ses collègues, revint à lui pour lui annoncer que la patiente était rentrée chez elle en taxi un quart d’heure plus tôt.

« Tu as son adresse ?

– Un moment, dit Versavel en ouvrant son calepin. Rue des Chevaliers 16. Tu veux que je cherche son numéro de téléphone ?

– Pas la peine. Poussons une pointe jusque-là, ça nous dérouillera les jambes. »
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Van In ne sonna pas une deuxième fois, même si la porte mit une éternité à s’ouvrir. Il attendit patiemment, car il avait entendu un bruit de pantoufles dans le couloir.

« Fameuse, la baraque, non ? »

Versavel hocha la tête. Van In et lui étaient sur la même longueur d’ondes. Il savait pertinemment que le commissaire se disait comme lui que, dans une ville comme Bruges, les grandes maisons coûtaient bonbon. Jakob Decloedt était un gagne-petit. Il était étonnant que sa fiancée vive dans une telle aisance.

« Elle habite peut-être toujours chez sa mère. »

Deux noms figuraient en regard de la sonnette : Stroobandts-Van Haecke. Lorsque la porte s’ouvrit enfin sur une femme déjà âgée, Versavel sut qu’il avait vu juste. Van In se présenta, et la dame réagit comme le font toutes les mères : avec étonnement et inquiétude.

« La police ? Il n’est rien arrivé à Violet, j’espère !

– Ne vous inquiétez pas, madame. Votre fille va arriver d’un moment à l’autre. On peut entrer ? »

La dame ne répondit pas tout de suite. Van In comprit son hésitation en avançant : la maison avait beau être grande et bien située, elle était passablement dégradée, et meublée très chichement. Le salon avait besoin d’une rénovation : par endroits, le papier peint était boursouflé d’humidité ; de grandes taches noires montaient jusqu’au plafond. La pièce était meublée d’un canapé, de deux armoires, d’un fauteuil que même l’Armée du Salut aurait refusé et d’un téléviseur de l’âge d’Hannelore.

« Je vous en prie, asseyez-vous. »

Van In prit place sur le canapé. Versavel choisit le fauteuil, ce qui fut une sage décision car les ressorts du canapé étaient si usés que Van In imagina le pire.

« Votre fille a eu un malaise hier après avoir constaté la disparition de son ami. Elle a été hospitalisée quelques heures. Elle ne vous a rien dit ? »

Ni dans l’entrée ni dans le salon, Van In n’avait vu de téléphone. Mais il ne pouvait pas imaginer que Violet Stroobandts n’avait pas trouvé le moyen d’avertir sa mère.

« Elle a été hospitalisée ? ! »

Leur hôtesse était devenue livide. Ses mains tremblaient. Versavel se leva, lui prit gentiment le bras et la guida jusqu’au fauteuil où il était assis quelques instants auparavant.

« Votre fille va bien, dit-il d’un ton paternel.

– Mais pourquoi ne rentre-t-elle pas à la maison, alors ? Vous venez de dire qu’elle arrivait. »

Versavel jeta un regard à Van In. Il s’était déjà posé la même question plusieurs fois.

« Elle est peut-être allée faire des courses avant de rentrer », dit-il sans conviction.

La dame poussa un profond soupir et se passa une main sur le front, comme si elle voulait en chasser les soucis.

« Vous voulez bien que nous l’attendions avec vous ? »

D’un air absent, la dame fit oui de la tête et leur proposa une tasse de café. Finalement, ils en burent quatre chacun, mais Violet ne se montra pas. Subitement, c’en fut trop. Madame Stroobandts éclata en sanglots. Versavel téléphona à l’Aide aux victimes pour qu’ils envoient un psychologue. Il dut parlementer, car la mère de Violet Stroobandts n’était pas à proprement parler une victime. Il obtint finalement gain de cause lorsqu’il menaça de porter plainte pour non-assistance à personne en danger.

« Tout va s’arranger, dit Versavel en voyant arriver le psychologue et en prenant congé de madame Stroobandts.

– Vous êtes un brave gars », dit celle-ci en le serrant dans ses bras et en le gratifiant d’une bise sonore.

 

La pluie tombait en tambourinant sur la marquise de la terrasse de L’Estaminet. Les petits radiateurs fixés à la façade diffusaient une chaleur agréable. Johan, le patron, parut trente secondes à peine après l’arrivée de Van In et de Versavel. Sur son plateau, qu’il portait à une main, une Duvel et un Perrier.

« Je vous offre un petit truc à grignoter ? proposa-t-il, comme il le faisait parfois avec les bons clients les jours pluvieux.

– Mets-nous deux portions de saucisson, dit Van In. Je crève la dalle.

– Ça marche !

– Avec beaucoup de moutarde ! » cria Van In dans son dos.

Versavel but un long trait de Perrier. En fait, il aurait aimé quelque chose de plus fort, un capuccino, par exemple, mais cela n’aurait pas été raisonnable après les quatre cafés de la mère de Violet Stroobandts qui lui pesaient sur l’estomac. Van In, lui, avait l’air de se porter comme un charme. Il redemanda même de la moutarde.

« Regarde toutes ces belles façades… Et pense à la misère qui peut se cacher derrière… »

La mère de Violet Stroobandts leur avait raconté comment elle avait peu à peu perdu sa fortune. En l’espace de vingt ans, son défunt mari avait dilapidé au jeu toute la fortune familiale, après quoi il n’avait pas trouvé d’autre issue que de se suicider. Violet n’avait pas pu faire d’études supérieures. À dix-huit ans, elle était entrée au bas de l’échelle dans une banque, pour gagner de quoi les faire survivre toutes les deux.

« Je me demande pourquoi elles n’ont pas vendu la baraque, dit Van In. Elle doit valoir un beau paquet d’argent.

– Tu vendrais ta maison, toi ? »

Van In fronça les sourcils. Quelques années plus tôt, il avait été à deux doigts d’être poussé à cette extrémité, mais il avait remué ciel et terre pour échapper à la vente forcée.

« Tu as raison », dit-il finalement.

Il éprouvait de la compassion pour les deux femmes, et surtout pour Violet, qui était enfin tombée amoureuse après toutes ces années et dont le bonheur tant attendu risquait de partir à vau-l’eau.

« Espérons qu’elle n’est pas en train de faire une bêtise… »

Les femmes tombent souvent amoureuses d’un homme qui ressemble à leur père, ou en tout cas qui a les mêmes défauts que lui, certaines que l’amour arrangera tout. Et Violet Stroobandts avait fait pareil, elle avait craqué pour un homme qui jouait tout son salaire… Mais aurait-elle la force de tenir tête au destin une seconde fois ?

Van In prit un morceau de saucisson et le plongea dans la moutarde avant de l’enfourner.

« On se fait peut-être du souci pour rien, dit-il en plissant subitement les yeux car la moutarde était plus forte qu’il ne le pensait.

– Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

– Ils se sont peut-être enfuis à l’étranger tous les deux.

– Enfuis ? ! »

Van In arrivait parfois à d’étranges conclusions. Au début, Versavel se donnait encore la peine de lui demander d’exposer son raisonnement, mais cela faisait longtemps désormais qu’il en avait pris son parti.

« On peut très bien imaginer que Jakob Decloedt ait pris contact avec Violet, dit Van In. Et qu’il lui ait expliqué ce qui lui arrivait.

– Dans ce cas, elle aurait prévenu sa mère.

– Ouvre les yeux, Guido ! Si Decloedt a la maffia au cul, ça m’étonnerait qu’il sème l’info à tout vent ! Je pense qu’il aurait tout intérêt à ne rien dire à la vieille pour ne pas la mettre en danger.

– Est-ce que tu n’exagérerais pas un tantinet ?

– Mieux vaut ça que le contraire. »

Van In but une gorgée de Duvel. La présence de la maffia à Bruges, si cette hypothèse se confirmait, ne lui disait rien qui vaille.

 

Lucien Wouters regarda par la fenêtre de son bureau et bâilla à se décrocher la mâchoire. Il n’avait pratiquement pas fermé l’œil depuis vingt-quatre heures, et il commençait à marquer le coup. La disparition mystérieuse de Jakob Decloedt le préoccupait. Il ne se faisait bien sûr aucun souci pour le bonhomme : il était de toute façon déjà bien refroidi à l’heure qu’il était, mais il râlait sec de voir ainsi partir en fumée deux ans d’enquête. Il alluma un cigare en prenant tout son temps. Que faire ? Appeler le parquet général et lui balancer en une fois toutes les infos soigneusement récoltées au fil du temps ? Ou laisser dormir l’affaire et attendre que quelqu’un découvre le corps ? Il se pencha sur son bureau et appuya sur le bouton de l’interphone.

« Sofie, tu veux bien regarder pour moi qui dirige l’unité de recherche locale à Bruges ? »

Il relâcha le bouton sans laisser à sa secrétaire le temps de répondre. Il tira une nouvelle bouffée de son cigare. Avant la chute du rideau de fer, on ignorait pratiquement tout de la maffia russe. On savait juste qu’elle existait et que la pieuvre étendait ses tentacules loin, très loin. Mais personne ne s’en préoccupait, bien au contraire. Tous les préjudices que la maffia russe causait au régime soviétique étaient bons à prendre, du point de vue de l’Occident. Les métaphores ont évolué : on a ensuite parlé d’hydre à plusieurs têtes. Certains observateurs sont allés jusqu’à dire que, sans la maffia, le communisme se serait maintenu en place encore plusieurs décennies… Les maffiosi étaient devenus de sales capitalistes obéissant aux lois de l’économie de marché et exploitant à fond le filon de la libre circulation des biens et des services. Après l’implosion de l’Union soviétique, ils avaient étendu leur champ d’action. Rien de plus logique à cela. Mais personne n’aurait imaginé que leur soif de pouvoir les aurait menés si loin ni qu’ils auraient infiltré à ce point les entreprises occidentales. Au début, ils s’étaient contentés de tentatives sporadiques, mais on les retrouvait désormais en masse partout où il y avait beaucoup d’argent à gagner : dans les grandes villes, sur les sites touristiques, dans les paradis du jeu… Ils arrivaient avec des valises pleines de dollars, achetaient des commerces, investissaient dans l’immobilier, histoire de blanchir leur argent et de se construire une belle réputation. Ils mettaient un point d’honneur à payer leurs impôts sur les activités qu’ils déclaraient. Au début, les autorités avaient fermé les yeux. Il leur avait fallu plusieurs années avant de se rendre compte que la maffia russe menaçait d’infiltrer tout le circuit économique. Alors, seulement, les décideurs politiques avaient décidé de réagir.

En tirant sur son cigare, Lucien Wouters refaisait l’historique. Depuis qu’il avait été mis à la tête de la cellule de lutte contre la maffia russe, il avait patiemment engrangé des résultats. Il aurait pu envisager très prochainement une percée si Jakob Decloedt avait réussi à terminer le travail. Mais là, les choses se présentaient vraiment mal, et il faudrait sans doute repartir de zéro.

Trois petits coups discrets frappés à la porte le tirèrent de ses pensées. Sans attendre la réponse de son supérieur, Sofie entra en souriant.

« Vous êtes de nouveau dans un état pas possible, dit-elle d’un air soucieux.

– Je croirais entendre ma femme ! »

Sofie travaillait depuis huit ans pour Wouters, et comme toute bonne secrétaire, elle connaissait son patron par cœur. Avant de déposer le dossier sur son bureau, elle lui tapota amicalement l’épaule. Elle savait que ça lui donnait toujours un peu de peps.

« Tu es adorable.

– Et vous, vous avez besoin de sommeil. À moins que vous n’ayez envie de passer une deuxième fois sous le bistouri ? »

Wouters avait eu un quadruple pontage cardiaque. Et, bien sûr, comme la plupart des hommes de plus de cinquante ans, il avait des problèmes d’hypertension et de cholestérol.

« Ça prend du temps, de dormir, ma choute.

– Ne m’appelez pas votre choute. »

Sofie envoya le dossier valser sur le bureau, la mine boudeuse. Lucien avait l’âge d’être son père, et elle aurait été très heureuse d’être sa fille – elle l’aimait beaucoup –, mais elle ne pouvait s’empêcher de le houspiller de temps en temps.

« Qu’est-ce que tu veux que je te dise ?

– Ma petite. C’est ce que disent tous les patrons à leur secrétaire.

– Va pour ma petite.

– Merci, monsieur. »

Elle pivota et sortit du bureau. Lucien Wouters la suivit des yeux en souriant. Elle méritait bien mieux que le petit blanc-bec avec qui elle vivait.

 

« La S.A. Cour royale achète une opulente villa à Knokke pour la somme record de 4,4 millions d’euros ! clama Van In, en brandissant son journal.

– Mais qu’est-ce que je fiche ici à perdre mon temps, moi ? commenta Johan en posant la Duvel du commissaire sur la table.

– Il y a des gens qui gagnent un peu plus de flouze que toi et moi, mon gars !

– Jaloux ?

– Jamais de la vie ! »

Van In replia la feuille de chou et fit honneur à sa deuxième bière. Comme tout le monde, il lui était arrivé de se demander ce qu’il ferait de son argent s’il devenait riche. Le claquer dans un tour du monde ? Dans une maison avec vue sur la mer ? Dans une Porsche Cayenne ? Dans une boutique Calvin Klein ? Le choix était vaste.

« Si j’avais trop d’argent, dit Versavel, je m’offrirais un voyage en Orient-Express.

– Et puis tu écrirais un bouquin sur le sujet, bien sûr. »

Ils éclatèrent de rire. Ils savaient tous les deux que ce genre de conversation ne les menait jamais nulle part – comme quand ils glosaient sur l’existence de Dieu.

« Heureusement que ce n’est pas à Bruges que ça se passe.

– Quoi ?

– Ce projet de la S.A. Cour royale. Imagine ! Un hôtel cinq étoiles à six cents euros la chambre ! Qui pourrait s’offrir ce luxe ?

– C’est déjà ce que tu as dit à l’hôtel Borgia ce matin. »

Johan, qui venait de s’éloigner vers une autre table, revint sur ses pas.

« Tu as parlé du Borgia ? »

Comme Van In hochait la tête, Johan posa son plateau et tira le journal à lui. L’article annonçait à grand renfort de superlatifs que la S.A. Cour royale avait l’intention de démolir la villa qu’elle venait d’acheter pour un pont d’or afin d’y construire un hôtel cinq étoiles de standing exceptionnel.

« Je voulais vérifier, mais l’article n’en parle pas, dit Johan après l’avoir lu en diagonale. Je crois que le Borgia appartient aussi à la S.A. Cour royale.

– Tiens donc ! » commenta Van In en fronçant les sourcils.

Il arrivait parfois qu’une idée qui lui avait traversé l’esprit ne le lâche plus et que, dans les heures ou les jours qui suivaient, de petits éléments apportés par le hasard viennent la confirmer. Pas plus tard que le matin même, il s’était en effet indigné des prix pratiqués au Borgia, et voilà qu’il lisait dans le journal – lui qui ne le faisait jamais à L’Estaminet, soit dit en passant ! – que la S.A. Cour royale s’apprêtait à investir des sommes faramineuses dans un projet hôtelier à Knokke ! Et que, d’après Johan, cette société était aussi propriétaire du Borgia !

« Qu’est-ce qu’il y a ? » demanda Versavel en considérant Van In.

Le commissaire leva un sourcil interrogateur.

« Je le vois à ton visage, expliqua Versavel.

– Appelle madame Stroobandts pour moi, veux-tu, Guido ? Je veux savoir si sa fille est rentrée.

– Tu as peur qu’il lui soit arrivé quelque chose ?

– J’ai comme un mauvais pressentiment. »

 

Violet Stroobandts se sentait mal à l’aise. Elle levait les yeux toutes les dix secondes, convaincue d’être épiée. Ce n’était pas possible, bien sûr. Elle n’avait dit à personne qu’elle se trouvait là. Elle avait pris un taxi jusqu’à la gare de Bruges, après quoi elle avait acheté un ticket pour Saintes, une petite ville du sud-ouest de la France, où habitait un ami de longue date qu’elle n’avait plus revu depuis belle lurette. Elle lui avait téléphoné dans le train. Quand elle lui avait demandé s’il pouvait l’héberger quelques jours, il avait accepté sans poser de questions. Jean était quelqu’un de bien. À l’époque où il vivait encore en Belgique, elle avait toujours été la bienvenue chez lui. Elle en avait passé des nuits dans son salon à lui raconter ses histoires ! Elle l’aimait encore un peu. À vrai dire, si cela n’avait tenu qu’à elle, ils se seraient mariés. Mais Jean ne voulait pas, parce qu’il était devenu impuissant et que ça lui aurait fendu le cœur qu’une jolie femme comme Violet ne trouve pas un homme qui puisse aussi la satisfaire sexuellement. Elle avait essayé de le persuader qu’elle ne trouvait pas cela grave, qu’elle avait davantage besoin de tendresse et d’amour, et puis qu’il existait d’autres moyens pour envoyer une femme au septième ciel, mais il avait coupé les ponts en lui conseillant de se chercher un homme, « un vrai ». Elle sortit un mouchoir en papier de son sac à main et essuya une larme. Ne serait-elle donc jamais heureuse ? Par deux fois elle avait rencontré quelqu’un de gentil, et par deux fois le sort s’était retourné contre elle. Jakob était mort, elle en était sûre et certaine. Quand il l’avait mise au courant de ses projets, il l’avait prévenue des conséquences possibles. Elle l’avait supplié de changer d’avis. Il avait refusé d’un air obstiné en disant qu’il ferait n’importe quoi pour lui assurer une vie confortable. Elle avait fini par lui donner son accord, et comme elle s’en mordait les doigts !

 

« Allô, Hannelore Martens à l’appareil. »

Hannelore ne se présentait jamais en donnant son titre de juge d’instruction. Elle trouvait cela trop impersonnel.

« Lucien Wouters. Tu te souviens de moi ?

– Bien sûr que je me souviens de toi ! »

Ils se mirent à échanger de vieilles anecdotes. Hannelore s’enfonça dans son fauteuil et croisa les jambes. Après le gynécologue, Lucien était le premier homme à l’avoir vue nue. Cela datait de plus de trente-cinq ans, mais il ne ratait jamais une occasion d’en reparler.

« Et comment va Marie-Louise ?

– Elle a parfois des petits pépins de santé et elle rouspète de temps en temps parce que je travaille trop, mais dans l’ensemble, tout va bien. »

Aux fêtes de famille, la mère d’Hannelore ne manquait jamais de raconter son accouchement. « Sans Lucien, je ne serais jamais arrivée à la maternité, répétait-elle, et tu serais sans doute née en pleine rue ou dans un taxi. » Hannelore connaissait cette histoire par cœur. Sa mère était seule quand elle avait perdu les eaux. Elle avait appelé son mari, qui était en réunion à Bruxelles, et elle avait promis d’attendre son retour. Mais, dix minutes plus tard, effrayée par les contractions qui devenaient de plus en plus fortes, elle avait commandé un taxi. Celui-ci avait tardé à venir. Les voisins ne répondaient pas… Bref, quand elle avait vu une voiture de la police passer devant chez elle, elle l’avait hélée. Lucien, qui venait d’entrer en fonction, l’avait installée sur la banquette arrière, avait actionné la sirène et foncé à la maternité. Hannelore était née sur un brancard, dans le couloir qui menait à la salle d’accouchement. Tout s’était passé si vite que le gynécologue avait dit à la mère d’Hannelore : « Si j’étais vous, je l’appellerais Spoutnik ! »

« Tu la salueras de ma part !

– Je n’y manquerai pas ! »

Lucien était parti s’installer à Bruxelles dans les années quatre-vingts. Il avait fait toute sa carrière à la Sûreté de l’État. Lui et Hannelore ne s’étaient plus vus depuis une éternité.

« Je t’appelle au sujet de Pieter Van In », dit Lucien.

Hannelore fut stupéfaite. Lucien Wouters et elle n’avaient plus été en contact depuis qu’elle vivait chez Pieter. Il n’aurait pas dû être au courant.

« Il n’a rien traficoté de louche, j’espère ? »

La Sûreté de l’État tenait des dossiers sur des dizaines de milliers de simples citoyens dont les activités étaient susceptibles de mettre la sécurité de l’État en danger, mais aussi des ministres, des hauts fonctionnaires, des hommes d’affaires, des policiers et des célébrités – en somme, toutes les personnes que quelqu’un pourrait un jour avoir intérêt à faire chanter.

« Ne te fais pas de bile, Hanne. Ton homme est droit dans ses bottes. Mais je voudrais lui parler.

– Passe donc à la maison ! Je suis super contente que la vie nous offre cette occasion de nous revoir !

– Et moi donc ! Ce soir, ce serait possible ?

– Pas de problème !

– Vers dix-neuf heures ?

– Marché conclu ! dit Hannelore. Tu as toujours un faible pour le turbot ?

– Ton fameux turbot aux haricots princesse ? ! J’en ai déjà l’eau à la bouche !

– J’appelle tout de suite le poissonnier ! »

Ils bavardèrent encore de choses et d’autres. Hannelore eut beau redoubler de ruse, impossible de savoir ce qui motivait la visite de Lucien Wouters. Lorsqu’elle osa enfin lui poser la question directement, elle dut se contenter d’un jovial « Tu verras bien ce soir ! »

 

« Tu avais promis d’enfiler ta nouvelle robe rouge ! » dit Van In en découvrant Hannelore en jean et sweat-shirt devant la gazinière.

Il se plaça derrière elle, l’entoura de ses bras et fit glisser ses mains sur les seins et le ventre de sa chère et tendre.

« Pas ce soir ! dit-elle. Ce n’est pas possible. On a de la visite !

– Ah bon ? Qui ça ?

– Quelqu’un de la Sûreté de l’État qui veut te parler de toute urgence.

– Lucien ? dit Van In en glissant ses mains sous le jean d’Hannelore.

– Qui d’autre ?

– Pour le boulot, ou pour le plaisir de se voir ? »

La main droite du commissaire partit en exploration jusqu’aux boucles des poils pubiens de la juge.

« Bas les pattes, mon ami ! » dit-elle en lui donnant une petite claque sur le bras avant de s’emparer du plat de turbot et de le glisser dans le four.

Van In huma ses doigts.

« Mmm… Tu sens bon…

– Abruti !

– On se ferait une petite partie de maître et esclave ce soir, mmm ? »

Il imagina Hannelore dans sa robe rouge. Il était allongé dans un immense lit tendu de draps de satin, glacés. On sonnait. Il criait : « Entrez ! » La porte s’ouvrait, et elle apparaissait, splendide. Ses épaules rondes, un décolleté jusqu’au nombril, des hanches qui appelaient la caresse. « Ce soir, tu peux me faire tout ce que tu veux, mon amour » disait-elle. D’un geste nonchalant, elle faisait glisser l’étoffe de ses épaules, s’asseyait au bord du lit et faisait un bruit de gorge qui le rendait presque malade de désir.

« Seulement si tu fais la vaisselle », répondit Hannelore en plongeant les haricots princesse dans une casserole d’eau bouillante. Quand ils seraient cuits à point, elle les ferait suer dans de l’huile et du beurre fermier, selon une recette qu’elle tenait de son père. Même Van In, qui mangeait peu de légumes, adorait ça.

« Si tu veux. »

Van In sortit une Duvel du frigo et s’affala sur une chaise. Violet Stroobandts n’était toujours pas rentrée chez elle, et cela le préoccupait. Elle en savait forcément davantage sur la mystérieuse disparition de Jakob Decloedt qu’elle n’avait voulu le montrer.

« On connaît quelqu’un au fisc ? »

Hannelore se retourna et posa ses yeux en pleurs sur Van In. Elle était en train d’éplucher les oignons.

« Pourquoi poses-tu cette question ?

– Comme ça, répondit Van In.

– Tu ne me feras jamais croire que tu n’avais pas une idée derrière la tête ! »

Van In allait expliquer qu’il aurait bien aimé avoir une idée de la marge bénéficiaire d’un hôtel comme le Borgia, mais on sonna.

« Je suppose que c’est Lucien ! »

Hannelore empoigna un torchon de cuisine et s’essuya les mains.

« Tu peux dire que tu es un sacré veinard, toi ! » dit Lucien Wouters alors que Van In débarrassait la table et empilait les assiettes sur le plan de travail (trois pour le potage, trois pour l’entrée et autant pour le plat principal), à côté des casseroles, des poêles et des verres.

Vingt-deux heures venaient de sonner. Wouters avait passé toute la soirée à deviser joyeusement, et il n’avait toujours pas dit un mot du motif de sa visite. S’il n’en venait pas aux choses sérieuses, Hannelore serait trop fatiguée pour honorer ses engagements (la robe rouge).

« Vous savez que la police anversoise a porté de rudes coups à la maffia russe ces dernières années ? demanda le flic de la Sureté de l’État, comme s’il lisait dans les pensées de Van In.

– J’ai lu ça dans la presse », répondit le commissaire.

Il avait aussi appris que la plupart des officiers supérieurs s’étaient laissé soudoyer d’une façon éhontée, ce qui l’avait poussé à reconsidérer toute l’affaire. Wouters hocha la tête quand il comprit le scepticisme de son collègue.

« Il serait bien sûr stupide d’affirmer que le mal a été totalement éradiqué, poursuivit-il. Mais d’après l’enquête menée par mes services, plusieurs têtes ont déplacé leur terrain d’action.

– À moins qu’ils l’aient simplement étendu », dit Hannelore, qui en avait justement parlé peu de temps auparavant avec Beekman.

Le procureur avait lui aussi envisagé la possibilité que la maffia devienne la principale source de criminalité en Flandre occidentale. Des signes indiquaient que des Albanais s’étaient implantés à Ostende, en raison de l’importance de la prostitution locale, et les gérants des magasins installés sur la digue de mer introduisaient de plus en plus de plaintes pour vol de marchandises. Il n’avait pas osé se prononcer sur le blanchiment d’argent sale par la maffia russe, mais enfin…

« C’est vrai, répondit Wouters. Mais nous avons aussi des raisons de croire que les maffiosi s’estiment brûlés à Anvers et qu’ils ont tendance à délocaliser leurs activités en Flandre occidentale.

– Autrement dit, à Knokke et à Bruges, conclut Van In.

– Tout semble l’indiquer. »

Wouters s’exprimait avec la plus grande prudence. Normal de la part d’un directeur de la Sûreté de l’État : après tout, le secret était son fonds de commerce. Il n’empêche que Van In fulminait intérieurement. Il fut plusieurs fois à deux doigts de s’exclamer : « Mais accouche, bordel ! » Au lieu de cela, il attendit patiemment, en grande partie par égard pour Hannelore. Il se leva, prit une Duvel dans le frigo et attendit que Wouters ait terminé son explication.

« J’ignorais que vous aviez recours à des informateurs.

– Jakob Decloedt était plus que ça. Il avait des infos importantes qui auraient pu faire tomber la maffia locale.

– Nous savons désormais pourquoi ils sont venus le chercher. Espérons qu’ils ne lui en ont pas fait trop voir. »

Van In réprima un bâillement en faisant des yeux langoureux à Hannelore. Elle le fusilla du regard. Elle n’avait plus vu Lucien depuis des années, et il n’était même pas dix heures et quart !

« Tu crois que la petite amie de Decloedt est impliquée dans cette histoire ? demanda-t-elle.

– Cela ne m’étonnerait pas outre mesure.

– Alors il faut lancer un avis de recherche le plus vite possible », trancha la juge.

Lucien Wouters hocha la tête. Les services de la Sûreté de l’État faisaient du renseignement, infiltraient des réseaux criminels ou sensibles et assuraient la sécurité de personnalités étrangères sur le territoire belge. Mais leurs compétences s’arrêtaient là. Ils avaient constitué un dossier sur la méthode de blanchiment utilisée par la maffia russe à Bruges : ils achetaient des hôtels de luxe non rentables – les chambres étaient tout simplement hors de prix –, déclaraient au fisc un chiffre d’affaires qu’ils n’auraient réalisé qu’à un taux d’occupation maximal et payaient bien sagement leurs impôts, avant d’investir le reste d’une manière parfaitement légale dans d’autres projets immobiliers.

« Je vous dois un dernier complément d’information, dit Wouters. Dans une ville comme Bruges, il est extrêmement difficile d’obtenir des permis de construire ou d’exploiter en passant par les canaux officiels. Il semblerait que, depuis quelque temps, tout soit devenu plus facile. À condition de connaître la bonne personne.

– Est-ce qu’il n’en a pas toujours été ainsi ? » demanda Van In.

Hannelore lui fit signe de se taire.

« Des noms, Lucien.

– Mieke Cantecleer et Pieter De Ridder. À mon avis, ce n’est que la pointe de l’iceberg. »

La première était échevine des travaux publics et le second, secrétaire d’État à l’Aide au développement.

« Non ! s’exclama Van In. Cantecleer est trop idiote pour jouer ce petit jeu-là ! Et De Ridder a déjà une enquête judiciaire pour fraude sur le dos. Il aurait plutôt intérêt à se tenir à carreau !

– Nous ne disposons pas encore de toutes les preuves nécessaires pour étayer nos accusations, dit Wouters. Decloedt m’a affirmé qu’il existait des photos sur lesquelles on voit Cantecleer, De Ridder et deux pontes de la maffia russe en petite tenue, dans une partouze organisée au Borgia. À mon avis, c’est pour ça qu’ils l’ont dégommé.
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